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L’éruption du Krakatau le 27 août 1883, d’un vol-
can situé entre les îles de Java et Sumatra dans les
Indes orientales néerlandaises (aujourd’hui
Indonésie), eut des effets énormes. La détonation fut
entendue jusqu’en Australie et jusqu’aux alentours
de l’île Maurice, comme une carte hollandaise le
constate en dessinant un cercle rouge autour du
Krakatau (fig. 1). L’éruption émit 18 kilomètres cubes
de rocs et de cendres ; quatre kilomètres cubes de
poussière atteignirent une hauteur de quarante kilo-
mètres et firent plusieurs fois le tour de la Terre.
Deux tiers de l’île de Krakatau, qui avait auparavant
une longueur de neuf kilomètre et une largeur de
cinq kilomètre, disparurent dans l’explosion. Les
environs immédiats du volcan furent plongés dans
l’obscurité pendant trois jours et le tsunami qui en
résulta, avec des vagues atteignant parfois une 
hauteur de 30 mètres, tua plus de trente-six mille
hommes et détruisit cent soixante villages. Des 
chercheurs hollandais dessinèrent les zones côtières
inondées par le tsunami (fig. 2). Cet événement
n’affecta pas qu’une seule région. Bien au contraire,
il montra qu’une cause unique située à un bout du
monde pouvait affecter l’atmosphère à l’autre bout
de ce même monde. En quelque sorte, ce désastre
naturel joua le rôle d’une expérience à très grande
échelle – une expérience, dont le monde serait le
laboratoire.

Pour l’ingénieur des mines R.D.M. Verbeek, char-
gé en 1883 par le gouvernement hollandais d’un pre-
mier rapport scientifique, «[ ...] l’éruption du Krakatau
[...] a été dans le domaine du volcanisme […] la plus
remarquable dont l’humanité ait été témoin jusqu’à

ce jour » (Verbeek, 1885-1886, seconde partie, p. II).
De fait, cette éruption fit l’objet d’études impliquant
un très large éventail de sciences : géologie, clima-
tologie, acoustique, physique, chimie, biologie, bota-
nique, biogéographie, sciences de l’information et de
la communication, etc., furent alors concernées.
L’énormité de cette catastrophe naturelle donna une
chance unique d’examiner des effets, jusqu’alors
peu ou pas étudiés. Les suites multiples de l’éruption
se sont fait remarquer mondialement, et ont été
recueillies par des instruments à enregistrement
automatique, utilisés alors depuis peu de temps. Le
monde scientifique disposa donc vers la fin de la
deuxième moitié du 19e siècle d’un sensorium qui
permettait d’enregistrer l’écho du Krakatau à
l’échelle mondiale.

Le fameux rapport de Verbeek examine les
aspects volcanologiques et géologiques de
l’éruption, et se limite essentiellement au contexte
local et régional. C’est en 1888, cinq ans après
l’éruption, que la Royal Society publie les conclu-
sions d’une vaste enquête sur les conséquences
mondiales de cette éruption violente sous le titre :
The Eruption of Krakatoa and Subsequent

Phenomena : report of the Krakatoa Committee of

the Royal Society (Symons 1888 ; voir aussi, Simkin
et Fiske 1983 et Thornton 1996). C’est la culmination
d’un travail acharné de plusieurs années. Ce rapport
de 500 pages, fruit de collectes et d’analyses de don-
nées venant de toutes les parties du monde, est
remarquable par son ambition et sa portée, car il
implique un nombre considérable d’observateurs et
de scientifiques dispersés sur toute la Terre. Il inclut
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une série de nouvelles représentations cartogra-
phiques des phénomènes à l’échelle du monde, tels
la perturbation atmosphérique, provoquée par
l’explosion du volcan, ou le mouvement du nuage de
particules fines suspendues dans la haute atmo-
sphère (aujourd’hui on parlerait de la propagation
des aérosols dans la stratosphère). Ces cartes sont
élaborées avec beaucoup de finesse et d’inventivité,
et figurent, semble-t-il, parmi les premières cartes
mondiales qui représentent des phénomènes passa-
gers dans leur mouvement dynamique autour du
globe. Nous allons examiner les circonstances et
conditions qui poussaient les chercheurs britan-
niques à chercher ces nouvelles formes de représen-
tation, qui, non seulement, complètent et visualisent
une présentation des données en tableaux et chiffres
exacts, mais renvoient également à un nouveau 
rapport entre l’homme et la Terre. Nous allons nous
concentrer sur deux types de cartes qui représentent
deux phénomènes physiques différents causés par
l’éruption. La visualisation de ces phénomènes dans
des cartes n’est pas seulement le point
d’aboutissement d’une recherche scientifique de
longue haleine, mais elle constitue également  un
moyen de persuasion qui vise un public plus large
que celui des chercheurs spécialisés. 

Les ondes atmosphériques
Pendant les derniers jours du mois d’août 1883,

une cinquantaine de barographes disséminés autour
du globe enregistrent sur papier des anomalies, des
variations de pression qui durent jusqu’à deux
heures - phénomène qui, au début, resta sans expli-
cation. Ce qui apparaît d’abord pour les météoro-
logues comme un phénomène de nature locale et
peut-être d’origine militaire, est rapidement identifié
comme ayant un caractère beaucoup plus général et
global. La multitude de ce type d’observation dans
des divers lieux et, de plus, la similarité entre les tra-
cés des barographes effectués sur des continents
différents renvoient à une cause unique. Il s’agit d’un
puzzle dont chaque observatoire sur le globe détient
une pièce. L’information sur l’éruption du Krakatau
avait commencé à circuler presque instantanément
et apparut dans les quotidiens du monde dans les
jours qui suivirent l’éruption : c’était une nouvelle
importante en provenance d’Asie. C’était le 
télégraphe qui permettait la transmission rapide de
l’information sur les catastrophes d’origine naturelle
ou humaine, survenues sur le globe. Il s’agissait
d’une technologie récente qui n’avait commencé à
fonctionner fiablement à l’échelle mondiale que 
pendant les années 1870. Comme il fallait trouver un
événement inhabituel et spectaculaire pour expliquer
les diagrammes des barographes, le Krakatau fut
rapidement invoqué par les scientifiques. Des 

chercheurs à travers le monde disposèrent donc
d’une information qui s’avéra par la suite précieuse
pour avancer une première théorie sur les phéno-
mènes observés par leurs barographes.

S’appuyant sur l’analyse des données fournies par
les barographes européens, les Britanniques avan-
cent, fin 1883, que l’éruption du Krakatau a provoqué
une vague de pression dans l’atmosphère. Pourtant,
la confirmation de cette hypothèse exigeait un travail
plus systématique. Ce n’est pas par hasard que la
Royal Society de Londres va prendre les choses en
main et lancer un vaste programme de recherche
empirique. La Royal Society dispose non seulement
des moyens financiers, mais aussi d’un vaste réseau
de chercheurs et d’amateurs, avides de participer à
un tel projet. Dans leur Empire et bien au-delà, les
Britanniques entrent en contact avec les divers
observateurs. Ce n’est pas une collecte de données
facile : il faut évaluer la fiabilité des informations et
des observateurs, et il faut savoir lire les données,
les interpréter et finalement les rendre comparables
entre elles. Dans la deuxième moitié du 19e siècle, la
standardisation et la comparabilité des mesures au
niveau mondial restent souvent hors de portée. Les
instruments sont construits par une multitude
d’artisans selon différents critères ; de plus, la façon
de manipuler les instruments et de lire les mesures
et de les interpréter n’est pas identique et varie selon
l’éducation des observateurs et les pratiques 
adoptées au niveau local. Il est très difficile
d’interpréter l’heure locale avant l’introduction offi-
cielle du GMT (Greenwich Mean Time) en 1884.
Enfin, il faut traduire des observations écrites dans
les langues autres que l’anglais. Londres – au cœur
de l’Empire britannique – rassemble toutes les condi-
tions nécessaires pour faire ce travail et devient un
« centre de calcul » (Latour 1987, p. 215). 

Après plusieurs années de collecte et de synthè-
se, la Royal Society arrive à la conclusion suivante :
l‘explosion virulente du Krakatau du 27 août à 9h 58,
heure locale (2h 56 GMT) a provoqué une perturba-
tion atmosphérique qui s’est propagée à la Terre
entière, sous la forme d’une onde progressant
régulièrement autour d’un pôle, le Krakatau. Cette
onde circulaire parcourut plus de trois fois la circon-
férence entière du globe, du Krakatau jusqu’au pôle
opposé situé en Colombie, avec, à peu près, la vites-
se du son (1100 km par heure). Les barographes 
installés de par le monde enregistrèrent des oscilla-
tions inhabituelles de pression qui durèrent entre une
et deux heures.

Comment les Britanniques visualisent-ils leurs
données ? Servent de base à leurs cartes d’abord les
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enregistrements sur papier des barographes méca-
niques et photographiques. Au total 46 stations 
disposent des données. La plupart d’entre elles se
trouvent en Europe (29), d’autres sur la côte est de
l’Amérique du Nord (5), en Afrique (2), en Asie (5), en
Australie et en Nouvelle-Zélande (4). D’une manière
inattendue une station fonctionna en Géorgie du Sud
(sud de l’Atlantique), où des chercheurs allemands
s’étaient installés dans le cadre du programme de
recherche de l’année polaire internationale de 1882
à 1883. La figure 3 montre une série des quatre 
premières oscillations observées dans huit stations
différentes, distribuées sur cinq continents
(Washington, Toronto, Aberdeen, Bombay, Zi-Ka-Wei
(Shanghai), Mauritius (île Maurice), Melbourne,
South Georgia). Il s’agit de versions agrandies des
enregistrements des barographes, présentées de
façon comparable pour mieux voir les particularités
de chaque enregistrement, comment les tracés
varient clairement d’une station à l’autre, mais parta-
gent également des similitudes. Par la suite, il sera
nécessaire de justifier le choix du moment exact
qu’on attribue au passage de la vague, afin de 
montrer comment ce passage s’est étalé dans le
temps. La mesure du temps exact de passage est
indiqué par une petite flèche sous les tracés des
barographes. Une fois le temps GMT défini, il ne
manque plus que les latitudes et longitudes exactes
des 46 stations, ainsi que leurs distances en degrés
du Krakatau (fig. 4). 

Une curiosité est l’enregistrement inattendu de la
variation de la pression près de l’explosion du 27
août. Le gazomètre de Batavia (Jakarta), à une 
distance de 150 km, montre une augmentation spec-
taculaire de la pression du gazomètre peu après 10h
(heure locale) (fig. 5). Ce diagramme fournit des
informations précieuses et permet de tirer des
conclusions sur le moment exact de l’explosion du
Krakatau.

Le travail des chercheurs britanniques culmine
dans une série de cartes qui montre la progression
de la vague de pression autour du globe. Ces cartes
colorées rassemblent une multitude d’informations
dans une présentation de grande qualité, qui innove
tout en gardant une grande lisibilité. Chaque page
représente le parcours complet d’une vague autour
du globe. D’abord, en haut de la page (en rouge), le
parcours du Krakatau vers l’antipode de Colombie et
puis, en bas (en bleu), le retour vers le Krakatau (fig.
6). Le globe est présenté en deux hémisphères, avec
le Krakatau et son antipode, chacun au centre, ce qui
donne une vue inhabituelle du monde, avec d’un
côté l’Asie/l’Australie et de l’autre l’Amérique au
cœur de l’hémisphère, l’Afrique coupée en deux et

une Europe à la périphérie de l’hémisphère gauche.
À première vue, ces cartes semblent s’inscrire dans
la représentation traditionnelle des hémisphères
avec le nouveau monde à gauche et l’ancien à 
droite ; pourtant, ici il semble que les chercheurs ont
suivi cette tradition pour une raison beaucoup plus
pratique : la progression de la vague après douze
heures coïncide avec la longitude du point de contact
entre les deux hémisphères. Cela a un double 
avantage : la nature cyclique des ondes autour du
Krakatau apparaît clairement, ainsi que les déforma-
tions de ces cycles dues à la rotation de la Terre qui
fait progresser la vague plus rapidement vers l’ouest
que vers l’est. Un tel phénomène est beaucoup plus
rapidement perçu sur ces cartes mondiales, que sur
les autres figures du rapport, tels les diagrammes qui
disposent les différentes vitesses de la progression
de la vague par rapport aux points cardinaux. 

La volonté de garantir une lisibilité rapide semble
primordiale. Par exemple, l’intervalle choisi pour 
indiquer la progression de la vague est de deux
heures (indiqué chaque fois par un chiffre noir), un
espacement qui permet de suivre avec facilité la 
progression, sans remplir inutilement la feuille d’une
multitude des cercles. C’est pour cette raison qu’on a
renoncé à représenter la vague après les deux 
premières heures, mais qu’on a commencé à la 
dessiner uniquement quatre heures après l’éruption.

Les cartes contiennent encore une autre informa-
tion importante : l’emplacement des stations
d’observation sur la Terre, indiquées par des points
noirs. Les lignes radiales (également en noir) partant
du Krakatau ou de son antipode vers la périphérie de
l’hémisphère permettent de comparer, d’un coup
d’œil, la densité du réseau de mesures dans les
divers endroits du monde ; elles indiquent le nombre
de mesures disponibles qui permettent de juger de
l’extension et des défauts du réseau : les mesures
dans l’hémisphère nord dominent (en particulier en
Europe, fig. 7) ; par comparaison, l’hémisphère sud
reste peu présent, surtout l’Amérique du Sud (à
l’exception des mesures faites par chance en
Géorgie du Sud). Néanmoins, la densité du réseau
est suffisante pour pouvoir figurer les phénomènes et
leurs irrégularités à l’échelle du monde. À partir du
deuxième passage de la vague, les irrégularités, due
à plusieurs circonstances (température, structure de
l’atmosphère, rotation de la Terre, courants de vents
et orages, etc.), rendent la représentation de plus en
plus compliquée. La figure 8 montre les déformations
de la troisième vague, plus de 86 heures après
l’éruption ; dans certaines parties du monde, des
tirets indiquent le caractère plutôt spéculatif de la
représentation, à cause du manque de données.



Tout en bas de chaque carte, à droite, figure le
nom de Malby & Sons, l’entreprise qui a fabriqué et
imprimé toutes les gravures sur cuivre pour le 
rapport britannique. C’est Thomas Malby (1781-
1854) qui, en 1810, crée l’entreprise à Londres. Au
cours du 19e siècle la firme s’est spécialisée dans la
production des cartes, en particulier de cartes hydro-
graphiques pour la Marine britannique (Richie 1995)
et de globes célestes et terrestres, destinés à un
public plus large et à l’enseignement dans les écoles,
qui sont produits en étroite coopération avec la
Society for the Diffusion of Useful Knowledge (la
Société pour  la diffusion du savoir utile). C’est sous
la direction de John Walter Malby (1832-1920) que
l’entreprise semble avoir connu son essor pendant le
19e siècle, et les cartes, présentées ici, montrent la
qualité du travail fourni dans les années 1880.

Les cartes des vagues de pression atmosphérique
ne sont pas les premières cartes mondiales des 
phénomènes de la physique du globe. Déjà en 1817,
Alexandre de Humboldt, par exemple, dessina des
cartes isothermes, qui montraient la distribution de la
chaleur sur la Terre. Avec Humboldt l’idée même d’un
‘physique du globe’ se fait à partir de mesures 
instrumentales et non plus avec des collections et
descriptions, comme le note Michael Dettelbach
(Dettelbach 2003) ; il s’agit d’élaborer une « histoire
naturelle faite dans l’observatoire » (Dettelbach
1996, p. 299). Pourtant, les cartes de Humboldt ne
tracent pas la progression d’un phénomène singulier
à travers le temps, mais sont focalisées sur des 
phénomènes récurrents et relativement stables et de
longue durée (comme les zones thermiques ou le
champ du magnétisme terrestre). Ce que les cartes
de la Royal Society partagent avec Humboldt, c’est
un souci d’esthétisme dans la présentation des 
phénomènes terrestres. Les cartes des ondes 
atmosphériques se distinguent par leur clarté et leur
apparence géométrique. Si l’on recherche des 
illustrations qui ont pu inspirer les Britanniques, on
pourrait faire référence aux fameuses figures de
l’acousticien Ernst Chladni (1756-1827). Chladni
montra, que, comme pour chaque fréquence existe
un mode de vibrations particulier, le sable sur la 
surface d’une plaque se dépose sur les nœuds de
vibration de la plaque, laissant une image frappante
de nature géométrique des phénomènes des ondes
acoustiques. Certaines de ces fascinantes figures
ressemblent fortement aux représentations des
ondes atmosphériques sur les cartes britanniques
(voir, par exemple, Chladni 1830, table 6).

La progression de la poussière
dans la haute atmosphère

Un autre phénomène global mène également à
une série des cartes exceptionnelles et innovatrices.
Deux mois après l’éruption, on commence à 
observer en Europe des crépuscules rouges specta-
culaires. Le frontispice du rapport inclut six dessins
au crayon du peintre W. Ascroft, faits le soir du 26
novembre 1883 à Londres. Ils montrent les variations
d’un ciel enflammé par des couleurs rouges et
jaunes d’une grande intensité. Ces observations
s’insèrent dans une multitude d’observations 
atmosphériques similaires, réalisées partout dans le
monde à la suite de l’éruption du Krakatau. Aux
observations des crépuscules s’ajoutent encore
d’autres observations atmosphériques bizarres,
comme les phénomènes de coloration verte et bleue
du soleil ou de la lune. Tous ces phénomènes - après
quelques doutes initiaux – furent également mis en
rapport avec l’éruption du Krakatau à l’autre bout du
monde et les chercheurs britanniques lancèrent une
recherche systématique.

À la fin de plusieurs années de travaux, il fallut
admettre que des particules extrêmement fines en
provenance du Krakatau pouvaient rester suspen-
dues dans la haute atmosphère pendant plusieurs
années, et être transportées à haute altitude à 
travers le monde par de forts courants atmosphé-
riques. C’étaient ces particules fines qui causèrent
toute sorte de phénomènes optiques. Figurer les
phénomènes optiques, c’était donc tracer la progres-
sion et la dispersion de la poussière dans la haute
atmosphère. La poussière atteignit une hauteur de
40 km dans l’atmosphère et fut portée vers l’ouest
par des courants, faisant le tour de la Terre en 
environ treize jours. À chaque tour du monde, la
poussière se dispersait de plus en plus, atteignant
des latitudes plus hautes. Au mois de novembre
1883, la poussière couvrit l’Europe, provoquant les
crépuscules observés à Londres. 

La recherche empirique des Britanniques est com-
pliquée par le fait que, contrairement au cas précé-
dent, il ne s’agit pas d’obtenir et d’analyser un
nombre limité de mesures, mais de rassembler des
descriptions individuelles de phénomènes dont le
nombre était de plusieurs milliers et qui montraient
des divergences considérables, qu’elles fussent
conflictuelles ou peu fiables. La figure 9 présente le
résultat de ce travail. Parmi une cinquantaine de
pages, c’est une page des plus intéressantes.
L’ordre de la présentation qui y est faite est détermi-
né par le moment exact de l’observation, porté dans
la deuxième colonne. Dans la première colonne 
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figure le lieu de l’observation avec ses latitude et lon-
gitude, ainsi que l’origine de l’information (revue, livre
de bord d’un bateau, etc.). Une troisième colonne
donne une brève description du phénomène, tout en
laissant de la place pour quelques spécificités de
l’observation. Le but de ces tableaux est de donner
un maximum d’informations exactes sur la distribu-
tion des phénomènes dans l’espace, en faisant place
à toute sorte de descriptions et en signalant, éven-
tuellement, des doutes ou des malentendus 
possibles par des points d’interrogation. Les 
données rassemblées sont de toute provenance,
elles émanent de marins, d’amateurs, etc., mais la
Royal Society ne manque pas d’inclure la liste des
scientifiques de renom qui ont pu observer les phé-
nomènes d’une façon plus systématique.

Si le tableau suit l’ordre chronologique, une pre-
mière carte présente la distribution des phénomènes
dans l’espace pendant le premier mois après
l’éruption. La figure 10 montre une partie de cette
carte mondiale, indiquant l’emplacement des obser-
vations de toute une série de phénomènes optiques :
les chiffres seuls renvoient à un soleil coloré (soit
bleu, soit vert, soit autre) et le jour de l’observation
(entre le 26 août et 25 septembre 1883) ; les car-
rés signifient des crépuscules rouges (ou d’un autre
couleur) ; les cercles, un ciel opaque  (lofty haze) ou
l’apparence de cirrus stratus ; les triangles, la chute
de poussières et de cendres. En bas de la carte, les
auteurs soulignent qu’il s’agit d’une sélection des
données pour certains endroits du monde seule-
ment, afin d’éviter l’encombrement de la carte. Cette
carte donne une idée de la densité des observations
faites autour du monde, en particulier pour les lieux
proches de l’équateur car, dans la haute atmosphè-
re, la poussière est restée essentiellement confinée
dans les basses latitudes pendant le premier mois
après l’éruption.

La figure 11 montre le résultat d’une multitude
d’informations individuelles : les parties de la surface
de la Terre couvertes par le nuage de poussière. La
progression de la poussière est indiquée par les
chiffres (en noir) du jour du mois des premières
observations. On peut noter deux aspects : la pous-
sière fait le tour du monde en treize jours environ.
Grâce aux livres de bord des bateaux, les informa-
tions sont plus régulièrement distribuées le long des
routes classiques de l’Atlantique ou du Pacifique,
qu’à l’intérieur des continents, comme par exemple,
de l’Afrique qui reste sans observations. Ce qui est
difficile à cerner par les chercheurs britanniques, ce
sont les latitudes maximales atteintes par la poussiè-
re. Le rapport inclut une série de cinq cartes (toutes
sur une page du rapport) qui montrent l’extension

progressive de la poussière vers les hautes latitudes
dans les deux mois qui suivent l’éruption jusqu’à la
fin du mois de novembre. La figure 12 donne la situa-
tion vers la fin du mois de novembre et montre que la
poussière a atteint l’Europe, ce qui correspond aux
observations des crépuscules spectaculaires, faites
à Londres à ce moment-là. Si la carte donne, grâce
à une multitude d’informations, les limites très
exactes de la poussière dans l’hémisphère nord, elle
reste floue sur ses contours dans l’hémisphère sud,
où l’on ne dispose pas d’informations suffisantes
au-delà de quarante degrés de latitude, dans une
région peu habitée et fréquentée par les voyageurs ;
d’une manière générale, les phénomènes semblent
avoir été moins visibles dans l’hémisphère sud que
dans l’hémisphère nord.

Conclusion
Les deux types de cartes, que nous venons

d’étudier, forment le point d’aboutissement des
recherches empiriques des Britanniques. Ces docu-
ments arrivent à représenter des phénomènes 
atmosphériques dans leur globalité et devraient être
les tous premiers à figurer un phénomène physique
passager dans son expansion sur toute la Terre.
Néanmoins, nous avons essayé de montrer que les
deux types de cartes ont été constitués de façon bien
différente et ont, pour cette raison, une fonction qui
est aussi différente. Les cartes sur la progression
des ondes atmosphériques reposent sur la collecte
et l’analyse d’un nombre limité d’observations scien-
tifiques. Il s’agit d’un phénomène invisible, repérable
uniquement par des instruments qui enregistrent en
continu. Les cartes rendent ces phénomènes –
imperceptible pour l’être humain - visibles et donc
facilement accessibles à un public plus large que
celui des scientifiques. Les cartes sur la progression
de la poussière reposent sur la collecte d’une 
multitude d’observateurs (amateurs et scientifiques)
répandus autour du globe ; c’est un travail collectif de
grande envergure, organisé à Londres. Il s’agit d’un
phénomène visible dans la plupart des endroits du
monde. Les cartes font abstraction de la multitude
d’observations individuelles pour construire une
image synthétisée. La projection de l’extension de la
poussière sur la surface de la Terre est la description
scientifique d’un événement matériel, d’un transport
de poussière d’un bout de la Terre à l’autre. Elle
prouve à un large public qu’il existe des phénomènes
de physique du globe encore inconnus, et elle met
ces phénomènes en relation avec les activités
humaines et cela au niveau mondial.

Comme il a été montré plus haut, les réseaux
humains sont incomplets, mais sont suffisamment
développés et denses pour pouvoir tirer des conclu-
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sions au niveau mondial. Les chercheurs ne veulent
pas cacher les faiblesses de leurs analyses, mais, en
même temps, ils montrent ce qui reste à faire et
expriment ainsi leur confiance dans l’avenir de la
science. Ce n’est pas par hasard que ce sont des
chercheurs britanniques qui se lancent dans de tels
projets ; leur projet reflète les ambitions politiques de
l’Empire britannique qui s’étend sur le globe pendant
le 19e siècle. L’extension et la richesse de cet empi-
re servent de point de départ à ces études, qui se
veulent une conquête scientifique du monde en
parallèle avec la conquête politique. Les cartes mon-
diales expriment cette double domination; elles
orientent le regard du lecteur vers la Terre qui reste
à explorer et conquérir dans sa totalité. Comme les
globes d’enseignement de Malby & Sons servaient à
disséminer des connaissances nouvelles, ces cartes
scientifiques ne s’adressaient pas qu’aux chercheurs
et à ceux qui étaient impliqués dans le projet, mais à
un public éduqué beaucoup plus large, dispersé sur
le globe, qui se retrouve dans ces cartes mondiales.
Dans les Proceedings of the Royal Geographical

Society, l’éruption est célébrée – tout en négligeant

de parler  des milliers des morts au niveau local -
comme un de « ces cadeaux bienfaisants à
l’humanité » (N.N. 1884, p. 152), ce qui exige en
retour d’être à la hauteur de la tâche, et finalement
de trouver des moyens adéquats pour représenter la
Terre dans sa signification et sa beauté pour
l’humanité. La beauté et la lisibilité facile de ces
cartes est un élément de plus destiné à immerger
pleinement le public dans les projets scientifiques du
jour – un public qui a pris d’habitude de voir les
choses à l’échelle mondiale, fasciné par les splen-
deurs et surprises que la conquête scientifique de la
Terre peut offrir.
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Figure 1: Carte mondiale hollandaise de 1885, faite par l’Institut national de géographie à Bruxelles, indiquant l’étendue

maximale du son de l’explosion par un cercle rouge autour du Krakatau. Verbeek, 1885

Figure 2: Extrait d’une carte hollandaise des côtes de Sumatra et Java, qui ont été inondées 

par le tsunami du Krakatau du 27 août 1883. Verbeek, 1885
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Figure 3: Une série des quatre premières oscillations dans huit stations différentes, 

distribuées sur cinq continents. Symons, 1888

Figure 4: Une liste indiquant les latitudes et longitudes des 46 stations mondiales, 

équipées avec des barographes. Symons, 1888
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Figure 6: Deux cartes mondiales qui tracent la progression de la perturbation atmosphérique 

autour du globe, du Krakatau à son antipode et inversement. Symons, 1888

Figure 5: Le diagramme du gazomètre de Batavia (Jakarta) 

au jour de l’explosion du Krakatau. Symons, 1888
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Figure 7: Extrait de la carte précédente qui montre la densité 

des stations des barographes en Europe. Symons, 1888

Figure 8: Déformations de la vague de pression,

plus de 86 heures après l’éruption du Krakatau. Symons, 1888
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Figure 9: Une page exemplaire du tableau des observations 

des phénomènes atmosphériques, faites en 1883. Symons, 1888

Figure 10: Extrait d’une carte qui montre la distribution des observations 

des phénomènes atmosphériques dans la région de l’Amérique du Sud. Symons, 1888
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Figure 11: Une carte mondiale indiquant les parties de la surface 

de la Terre couvertes par le nuage de poussière aux mois d’août et septembre. Symons, 1888

Figure 12: Une des cinq cartes mondiales qui montrent l’extension latitudinale 

des phénomènes atmosphériques vers la fin du mois de novembre 1883. Symons, 1888


